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Le lieutenant Taylor McIntyre avait des méthodes d’investigation originales.
A chaque nouvelle enquête criminelle, elle éprouvait la nécessité de s’immerger dans l’intimité de la victime pour comprendre sa personnalité, ses goûts et ses habitudes. Elle se comparait volontiers à un écrivain qui explore un milieu social particulier pour les besoins de son futur roman et, fort de ce matériau, plante un décor et forge un personnage au cœur de sa fiction.
A cela près que rien n’est plus réel qu’un crime.
Taylor se rendait dans l’appartement, ou la maison, de la victime, et en examinait tout : le mobilier et sa disposition, les éléments de décoration, le contenu des placards, étagères et armoires, les photos et tableaux, etc. Elle répertoriait ensuite ses relations professionnelles, familiales et amicales, et fouillait son passé. Au terme de cet inventaire protéiforme, de cette approche systémique fondée sur l’introspection et une observation minutieuse ne laissant rien au hasard, elle parvenait à pénétrer la psychologie de la victime.
Ça n’était certes pas de son bureau, en lisant d’arides et rébarbatifs rapports de police, qu’elle l’aurait fait. Dans les précédentes enquêtes dont elle avait eu la charge, c’était souvent des détails relatifs au quotidien de la victime, en apparence insignifiants, qui lui avaient permis de procéder à l’arrestation du criminel.
D’aucuns affirmaient que ce besoin quasi compulsif de reconstituer une existence était une forme d’hommage et compensait un quotidien où dominaient le meurtre et la violence.
Quoi qu’il en soit, Taylor avait été à bonne école. Dans sa famille, on était policier de père en fils. Son père avait été agent sous couverture, sa mère et ses frères travaillaient à la brigade criminelle d’Aurora.
Malheureusement, dans le cadre de cette nouvelle enquête, elle devait faire cavalier seul : Aaron Briscoe, son équipier depuis trois ans, était en congé paternité, affrontant désormais les aléas de la vie quotidienne avec un premier-né. Le commissariat étant actuellement en sous-effectif, le chef de police n’avait pas été en mesure de lui attribuer un nouvel équipier.
Tant pis, s’était résignée Taylor. Elle ne changerait pas ses habitudes et sa façon de procéder pour autant.
Elle n’en regrettait pas moins la présence d’Aaron, et surtout, sa patience d’ange. D’abord déconcerté par l’originalité de ses méthodes, il s’y était finalement habitué avec la philosophie et la bonhomie qui le caractérisaient. Il attendait sans broncher qu’elle ait terminé sa méticuleuse inspection des lieux de vie de la victime, et lui donne, ou sollicite, son avis. Aaron était peu loquace, mais quand il prenait la parole, c’était pour formuler une remarque pertinente qui lui permettait de préciser son propre raisonnement et d’avancer dans l’enquête.
S’ils formaient une aussi bonne équipe, c’est justement parce qu’ils étaient dissemblables. En vérité, elle avait même la nostalgie de l’espèce de grommellement qu’Aaron émettait lorsque, d’aventure, il sortait de sa placidité habituelle pour étudier un détail qui lui paraissait intéressant.
Il aimait à siffloter entre ses dents pour exprimer sa surprise, sa perplexité ou son incrédulité, ou encore quand il se concentrait. Taylor ne supportait pas cette manie qui gênait sa propre concentration, mais aujourd’hui, elle aurait tout donné pour entendre Aaron siffloter sur tous les tons.
Elle arrivait maintenant devant une luxueuse résidence qui s’élevait sur quatre étages, et où le loyer le plus modique coûtait dans les quatre mille dollars.
— Incroyable mais vrai. Nous vivons décidément dans un monde où les limites sont sans cesse repoussées, monologua-t-elle.
Face au silence qui accueillit sa remarque, elle regretta de nouveau l’absence d’Aaron. Ce dernier y aurait répondu par un « zzz » pensif qui l’aurait, bien entendu, énervée. N’empêche, deux personnes qui réfléchissaient, c’était tout de même mieux qu’une…
Taylor entra dans le parking de La Villa, ainsi s’appelait la résidence, et se gara dans l’un des emplacements destinés aux visiteurs. Là-dessus, elle se dirigea vers les ascenseurs, qui se trouvaient tout au fond.
Le penthouse d’Eileen Stevens se trouvait au quatrième étage. Les appartements des étages inférieurs, même s’ils ne bénéficiaient pas comme le sien d’un grand jardin aménagé sur le toit, étaient dotés de terrasses spacieuses, de vastes baies vitrées et de bow-windows laissant pénétrer la lumière à flots. Tous jouissaient d’une vue imprenable sur l’océan Pacifique.
La Villa était flambant neuve et faisait face à un centre commercial luxueux, lui aussi récemment inauguré. Il renfermait de nombreuses boutiques de luxe dédiées aux grands créateurs, des restaurants fusion ou japonais branchés, un cinéma multiplexe et enfin, en son centre, un manège à l’ancienne.
Ce beau complexe commercial, dont on disait qu’il était le frère jumeau du Rockefeller Center de New York, faisait la part belle aux nombreux événements saisonniers. Noël approchant, une patinoire dotée d’un immense sapin chargé de décorations venait de s’ouvrir au public.
La foule à la recherche de distractions y affluait surtout les vendredis et samedis. En semaine, seul le calme était au rendez-vous ; le centre commercial était avant tout un lieu de passage.
Eileen Stevens, trente-huit ans, associée depuis peu dans un prestigieux cabinet d’avocats, ne viendrait plus jamais y faire du shopping. Elle avait été retrouvée morte dans son lit à baldaquin en milieu de matinée.
C’est Denise Atwater, son assistante personnelle, qui avait découvert son corps. La jeune femme possédait un double des clés de l’appartement d’Eileen, que cette dernière lui avait remis à tout hasard, en cas d’urgence. Et ce matin-là, Denise Atwater, inquiète de l’absence prolongée de sa patronne et de son silence inhabituel, était passée chez elle.
A la vue du corps sans vie d’Eileen Stevens, Denise avait eu une crise de nerfs, et les urgentistes avaient dû la sédater à leur arrivée sur les lieux.
La mort était certes toujours pénible, mais elle pouvait parfois être atroce, pensa Taylor tandis que, parvenue au quatrième, elle sortait de l’ascenseur.
Le bruit de ses pas retentit, tel un doux staccato, sur le sol de marbre rose dont était revêtu le couloir.
Le houx qui décorait ses murs et lui donnait un petit air festif contrastait avec le sinistre ruban jaune de la police technique et scientifique qui interdisait au public l’accès du penthouse d’Eileen Stevens, devenu scène de crime.
En soupirant, Taylor souleva le ruban et passa dessous. Comme elle introduisait la clé dans la serrure, elle constata avec stupéfaction que la porte n’était pas verrouillée.
Une juste colère l’envahit aussitôt.
C’était de la négligence, ni plus ni moins !
Si la police oubliait d’être consciencieuse, où allait-on ? D’un autre côté, non seulement le commissariat était en sous-effectif, mais il fallait aller toujours plus vite… Il n’était pas rare de devoir faire, à moitié bien entendu, trois choses à la fois ! D’où ce laisser-aller.
Un terme qui n’avait pas dû appartenir au vocabulaire d’Eileen Stevens : elle frôlait la perfection professionnelle, si Taylor en croyait son CV, qui lui avait été remis quelques heures plus tôt par l’associé majoritaire du cabinet où elle travaillait. Avocate en droit pénal, elle était la meilleure dans sa spécialité, et forcément, la plus réputée.
La liste de ses clients, que son associé lui avait aussi remise, était édifiante : ceux-ci étaient tous riches et célèbres, c’est-à-dire capables de payer sans sourciller des honoraires exorbitants pour avoir l’insigne honneur de se faire représenter et défendre par la seule Eileen Stevens.
Et cependant, la jeune femme n’avait pas fait l’unanimité : elle avait eu au moins un ennemi.
Et de taille.
Son assassin.
Taylor referma soigneusement la porte du penthouse derrière elle, contempla l’immense salon qui lui faisait face et se laissa imprégner par les premières impressions que suscitait sa vue.
Que ressentait Eileen Stevens en franchissant le pas de sa porte, après une journée de dur labeur ?
Une odeur entêtante d’antiseptique, d’encaustique et de propre la pénétrait. Même l’arbre de Noël qui se dressait au centre du salon avec ses opulentes décorations rouges, argent et or, semblait stérile. L’appartement avait beau reposer dans un calme exceptionnel, il était loin de donner le sentiment de chaleur, de confort et de sécurité qui aurait dû l’accompagner.
Taylor ne put s’empêcher de penser à son propre foyer, autrefois.
Chez elle, l’atmosphère familiale avait été calme et douce seulement lorsque son père était en mission et restait absent pendant des jours, voire des semaines. Même si Lila, sa mère, était à l’époque lieutenant de police, elle se faisait une règle de rentrer à la maison en fin d’après-midi, quelles que soient les urgences au poste. Elle avait à cœur de vérifier les devoirs de ses enfants et de leur préparer un bon dîner. Sévère mais juste, elle faisait régner la discipline à la maison. Elle ne voulait pas que ses enfants lui reprochent un jour d’avoir été une mère absente, débordée ou trop négligente.
De son père, Taylor gardait un souvenir plus mitigé et, dans tous les cas, moins heureux. Dans sa petite enfance, il avait été à ses yeux un père idéal ; elle se rappelait encore les rires qui retentissaient dans toute la maison. Hélas, les rires s’étaient taris et la vie quotidienne s’était faite intenable. Son père s’était lentement mué en un homme jaloux et ombrageux.
Il était jaloux de l’équipier de sa mère, Brian Cavanaugh, un homme aussi séduisant que généreux, et de surcroît, doté d’un charisme qui lui faisait gagner inviciblement le cœur de son entourage. Les premiers temps, son père et Brian avaient été amis ; mais peu à peu, son père s’était senti dévalorisé, étouffé par la personnalité solaire de Brian, et l’avait vécu comme un affront personnel. Se sentant, à tort, menacé, il était devenu maladivement méfiant. Là-dessus, il avait perdu son assurance, sa faconde, et pour finir, il n’avait plus cessé de harceler sa mère. Les disputes qui avaient opposé ses parents avaient assombri l’atmosphère et rendu la vie de famille invivable.
Jusqu’au jour où la situation avait basculé.
Sa mère avait été blessée en service commandé. Elle aurait rendu l’âme si Brian Cavanaugh n’avait stoppé l’hémorragie de ses propres mains, la maintenant en vie jusqu’à l’arrivée des urgences. Brian avait ensuite refusé catégoriquement d’être séparé d’elle, allant jusqu’à monter d’autorité dans l’ambulance. Il était resté à l’hôpital jusqu’à ce que les médecins lui donnent la certitude qu’elle était tirée d’affaire.
Son père avait abondamment exploité cet incident pour reprocher à sa mère son irresponsabilité, et l’inciter à donner sa démission : elle ne pouvait plus longtemps mettre sa vie en danger avec quatre enfants en bas âge !
Fragilisée par le choc et la gravité de sa blessure, consciente aussi de la véracité de ces propos, Lila avait quitté la police, espérant avoir enfin la paix à la maison et sauver son mariage par la même occasion.
Elle s’était occupée de ses enfants jusqu’à ce que Frank, le plus jeune, entre au collège. Alors, contre l’avis de son mari, elle avait repris ses fonctions dans la police. Elle avait toutefois consenti à un compromis en acceptant un travail de bureau.
Mais, de nouveau, leur vie avait été bouleversée.
Son père, qui continuait de travailler sous couverture, avait été exécuté par un dealer qu’il devait piéger, pour ensuite démanteler un réseau de trafic de drogue. Sauf que son père avait joué double jeu : il avait agressé le dealer et s’était approprié l’énorme somme d’argent que la brigade des stupéfiants lui avait confiée pour appâter ce dernier.
Quelque temps après, Brian Cavanaugh, envers qui Taylor éprouvait une admiration et un respect sans bornes, était devenu son beau-père. Mieux, au fil des années, il était devenu un véritable père pour ses deux frères et sa sœur.
Brian Cavanaugh était désormais le chef de la police d’Aurora, et ce matin, il l’avait chargée de l’enquête sur le meurtre d’Eileen Stevens. Dans la foulée, et en dépit du manque d’effectif, il lui avait proposé de lui assigner un équipier jusqu’à ce qu’Aaron revienne — lui et ses petites manies insupportables, mais finalement indispensables.
Taylor répugnait à l’idée de faire équipe avec un autre pendant les six semaines que durerait l’absence d’Aaron. Elle préférait encore être seule.
Fronçant les sourcils, elle se remit à fureter autour d’elle.
Les sommes faramineuses qu’Eileen Stevens avait dépensées pour meubler son appartement auraient sans doute pu alimenter les enfants du Tiers-Monde pendant deux ans. Voire trois. Et cependant — un décorateur d’intérieur avait dû passer par là —, il émanait de son penthouse une impression de froid identique à celle que provoquait la vue des pages des revues de décoration.
Tout était blanc. Taylor se rendit dans la cuisine. Elle était également immaculée.
Si la beauté et le bon goût régnaient en maître, les lieux étaient dénués d’âme.
Complètement anonymes.
Telle avait été Eileen Stevens : belle mais sans cœur ?
Taylor eut soudain pitié de la jeune femme.
— Que voulais-tu donc prouver, Eileen ? Et à qui ? dit-elle à mi-voix.
Elle enfila ses gants en latex et passa le doigt sur les casseroles en cuivre étamé qui s’alignaient par ordre de grandeur sur le mur. Impressionnée, elle observa la profusion de pots à épices, dont la plupart n’avaient jamais été utilisées et dont certaines lui étaient même inconnues.
Il devait y avoir une raison à cette incroyable prodigalité ! pensa-t-elle en reposant une petite boîte de poivre Voatsiperifery de Madagascar.
— Qu’essayais-tu de compenser, Eileen ? Tentais-tu de calmer les affres d’une conscience tourmentée ? Ou était-ce la petite fille d’antan, gauche et malhabile, qui se cachait sous ces tailleurs griffés ? Qui voulait se venger de tous ceux qui s’étaient autrefois moqués d’elle ?
Dès le lendemain, elle enquêterait sur la famille et les proches de la jeune femme, se promit-elle.
Si s’enrichir était une façon de prendre une revanche sur son passé, l’adage selon lequel l’argent ne faisait pas le bonheur n’avait jamais autant pris son sens, médita Taylor. L’argent donnait l’aisance matérielle, mais quant au reste…
Et pourtant, combien mesuraient leur succès et leur estime de soi à l’aune de leurs biens matériels et de leur compte en banque ?
— A quoi bon dépenser autant ? continua Taylor, toujours à mi-voix. De plus, pour rien… Enfin, presque… Nous avons tous la même destinée, en fin de compte… Certains, plus tôt que d’autres, et plus tragiquement, aussi…
Elle revint dans le salon.
— Qui t’a tuée, Eileen ? poursuivit-elle, perdue dans ses pensées. Un amant jaloux que tu aurais rejeté, par lassitude, par cruauté ? Ou un client mécontent dont tu aurais perdu le procès ? Qui, Eileen ?
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MARIE FERRARELLA

Un rival bien trop séduisant

Taylor Mcintyre est furieuse quand elle apprend que J.C.
Larido enquéte sur la méme affaire qu'elle. De plus, il cherche
a la séduire pour obtenir d'elle des informations ! Résolue a
I'évincer, elle fait tout pour se montrer désagréable avec lui.
Mais elle doit se rendre a I'évidence : J.C. est talentueux et
son charme la trouble bien plus que de raison...

PAULA GRAVES

Le venin du doute

Natalie en est stire : c'est bien son beau-frére qui a assassiné
sa sceur Carrie. Et elle est décidée a le prouver. Aussi, quand
un certain J.D. Cooper vient la trouver et lui apprend que le
meurtre de Carrie présente des similitudes avec celui de sa
femme, refuse-t-elle de le croire. Se pourrait-il qu'elle se soit
trompée, et que son beau-frére n‘ait rien a voir avec la mort
de sa sceur ?

DELORES FOSSEN

L’héritiere menacée

Lui, pére d'un bébé de trois mois ? Comment Jenna Laniére
ose-t-elle le compromettre ainsi, en prétendant qu'ils ont
eu une liaison, et qu'il est le pére de son enfant ? Furieux,
I'agent Cal Rico entend obtenir des explications. Mais, une
fois face a Jenna, il sent retomber sa colére : car la jeune
femme lui avoue étre menacée, et n'avoir menti que pour
I'attirer chez elle, afin qu'il les proteége, elle et son bébé...
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